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Prologue



Recroquevillée dans sa cachette de fortune, Eleonor guettait le moindre bruit. Elle n’avait que quatre ans mais elle était habituée à reconnaître les bruits de la maison. Elle entendait le tic-tac de l’horloge de l’entrée, le vent qui soufflait dehors et la pluie qui tombait sur la verrière ; mais pas de bruit de pas, ni le son de la voix qu’elle craignait d’entendre… Elle avait très envie d’aller aux toilettes et elle se sentait à l’étroit dans ce tout petit espace dans lequel elle était tapie. Sa maman lui avait bien appris à se cacher : « Surtout, ne te montre pas, ne fais pas de bruit et tout ira bien ».


Soudain, elle entendit les marches de l’escalier grincer, le souffle d’une respiration et sa maman pleurer… Elle avait si peur que tout son corps tremblait et elle serra très fort sa poupée contre elle. Et puis, ses parents se mirent à parler et à crier des mots qu’elle ne comprenait pas bien.


— Tu n’es rien du tout, une traînée, rien d’autre ! disait la voix de son père. Tu n’iras nulle part et si tu fuis, je vous retrouverai toutes les deux et je vous tuerai, toi et la gamine !


— Non, je t’en prie ! Arrête !


 


Sa maman avait peur. Eleonor avait pris l’habitude de déceler l’humeur de ses parents dans leurs voix car ils se disputaient vraiment très souvent.


Elle se boucha les oreilles avec ses petites mains pour ne pas entendre les cris qui déchiraient la nuit. Elle était encore petite mais elle savait que son papa allait frapper sa maman encore et encore jusqu’à ce qu’elle arrête de pleurer, jusqu’à ce qu’elle s’endorme par terre. D’habitude, Mme Hillman, la voisine, appelait la police pour aider sa maman mais elle savait qu’elle n’était pas là ce soir. Elle était partie voir sa fille qui venait d’avoir un bébé, elle le lui avait dit quand Eleonor était allée manger du gâteau chez elle après l’école.


Soudain, elle se rendit compte qu’il n’y avait plus de bruit dans la maison, juste l’horloge et le vent ; la pluie devait s’être arrêtée aussi. Peut-être que maman s’était endormie…


Elle allait sortir de sa cachette quand elle entendit sa mère crier très fort.


— NON !!!


BANG !


Un gros bruit de pétard comme pendant les fêtes du 4 juillet mais en beaucoup plus fort. Ça avait fait vibrer les vitres de la cuisine et le sol sous ses pieds nus. Elle tremblait de tout son corps et avait envie de pleurer. Elle sentit les larmes chaudes couler sur ses joues mais elle s’efforça de rester immobile en retenant ses sanglots, sinon papa allait la trouver et la taper elle aussi. Et puis, la porte d’entrée claqua et une voiture démarra dans la rue.


Plus rien, plus de bruit…. Son papa avait dû partir cette fois…


Après un long moment, Eleonor se décida à sortir de la cachette. Tout était noir dans la maison mais elle pouvait s’y repérer les yeux fermés. Là, c’était le canapé, la table de couture de maman… Elle sut qu’elle était dans l’entrée parce que le carrelage lui fit froid aux pieds.


Sa maman dormait par terre mais cette fois, Eleonor n’arrivait pas à la réveiller… Son joli pull bleu était taché par quelque chose qui lui collait aux mains et elle se rendit compte qu’il y en avait beaucoup aussi par terre, tout autour de sa maman et sur ses pieds à elle.


Alors, elle fit comme Mme Hillman lui avait expliqué. Elle marcha doucement jusqu’au téléphone et elle appuya sur les touches 9-1-1. Elle connaissait déjà les chiffres même si elle ne pouvait pas encore aller à l’école. Mme Hillman l’appelait tout le temps « ma petite futée » parce qu’elle comprenait toujours plein de choses.


— Les urgences, j’écoute.


La voix de la dame était douce mais Eleonor parla à voix basse, encore inquiète à l’idée d’être entendue.


— Maman ne se réveille pas et papa est parti quand ils se sont bagarrés.


— Bonjour ma jolie, comment t’appelles-tu ?


Eleonor trouva bizarre que la gentille dame l’appelle « ma jolie » alors qu’elle ne pouvait pas la voir, mais d’une toute petite voix elle lui répondit quand même.


— Eleonor Millon, j’habite à Pensilroad au 312.


— Est-ce que tu es toute seule, Eleonor ?


— Oui, je crois… Maman est allongée par terre, elle ne veut pas se réveiller et je ne sais pas si mon papa va revenir mais il était très méchant avec elle ce soir…


Malgré elle, un sanglot s’échappa de sa gorge et les larmes coulèrent de plus en plus sur ses joues. Elle arriva même à sentir leur goût salé sur ses lèvres.


— Est-ce que tu peux aller te cacher, ma jolie ? demanda la dame.


— Oui, j’ai plein de cachettes et je suis super fortiche à ce jeu, on me trouve jamais !


— Super, Eleonor ! Tu es très courageuse ! Garde bien le téléphone avec toi et va vite te cacher dans ton endroit préféré. Je t’envoie des secours pour t’aider et aider ta maman, d’accord, ma grande ?


— D’accord, Madame ! Au revoir…


 


 


Le lieutenant Raphael Malotti, dit Malo, terminait sa semaine de formation au sein de la police de New York en compagnie du lieutenant Kevin Trent quand la permanencière du 911 leur transmit l’appel de détresse de la petite Eleonor Millon sur la radio de leur voiture de patrouille. Depuis quelques années, les deux services de police, français et new-yorkais, s’associaient pour former les officiers aux techniques de leurs homologues et ils traversaient alternativement l’Atlantique pour patrouiller avec leur binôme attitré. Sa femme et ses enfants lui manquaient. Il avait une fille de cinq ans et un garçon de dix qu’il avait hâte de retrouver. Mais ces échanges professionnels étaient bénéfiques pour son travail au sein de la brigade criminelle française. Enfin, demain soir, il serait dans l’avion qui le ramènerait près des siens.


— 1 heure du matin, j’espère que c’est pas une blague ! lui dit Trent, les gamins qui jouent avec le téléphone c’est monnaie courante, ici !


La voix de son collègue le sortit de ses songes et il se redressa sur son siège tandis que la voiture filait à vive allure à travers la ville.


— Comme chez nous, lui dit Malo dans un anglais presque parfait.


 


Tous gyrophares allumés et sirène hurlante, leur voiture de patrouille gagna Pensilroad en un temps record. La nuit était orageuse malgré une journée douce et ensoleillée pour un mois d’octobre et le quartier résidentiel qu’ils avaient rejoint s’affichait à mille lieues de l’effervescence nocturne du centre-ville derrière eux. Les demeures aux allures victoriennes et la complexité des espaces verts montraient que les propriétaires, ici, ne devaient pas réfléchir à leurs dépenses.


Trent arrêta la voiture le long du trottoir, en face d’une maison relativement semblable aux autres. Un petit jardin bordé de tulipes accueillait les visiteurs à l’avant de la maison et se prolongeait vers l’arrière en la contournant par la droite. Un tricycle jaune et bleu était abandonné dans l’allée, vestige certain d’une activité enfantine par une journée clémente. Quelques marches en pierre menaient à une élégante porte d’entrée abritée par un porche.


Les deux policiers commencèrent leur inspection, tous sens en éveil, à l’affût d’un élément qui les alerterait mais, plongée dans le noir, la maison des Millon semblait bien calme. Malo passa le rayon de sa lampe Maglite par la fenêtre du séjour sans rien remarquer de suspect. Il rejoignit alors son équipier sous le porche et celui-ci cogna le marteau contre la porte avec insistance.


— C’est la police, vous avez appelé à l’aide ?


Rien… Aucun mouvement, aucun bruit provenant de la maison… Malo continua son inspection vers l’arrière de la demeure et en regardant par la vitre de la porte de derrière, il eut un mouvement de recul. Il se plaça sur le côté de la porte tout en dégainant son arme et avertit son collègue à l’aide de l’émetteur radio accroché à son épaule.


— Trent ! Y’a un corps sur le sol de la cuisine.


— O.K., j’appelle des renforts, décida le New-yorkais. Patrouille 5673 à central répondant à l’appel sur Pensilroad ; il semble qu’une personne inanimée ait besoin d’une aide médicale urgente. Envoyez une ambulance et des renforts, terminé.


— Bien reçu 5673, on vous envoie de l’aide.


— Allez, on entre ! chuchota Trent en le regardant dans les yeux.


La porte vitrée, à leur grand étonnement, n’était pas verrouillée et ils atteignirent en quelques pas la femme allongée sur le sol dans une mare de sang. Trent lui prit le pouls à la carotide.


— C’est fini pour elle… Avec ce trou dans la poitrine, elle n’avait pas beaucoup de chances de s’en sortir, soupira le New-yorkais.


— Le central disait que c’est une gamine qui a appelé les secours, non ? se rappela Malo.


— Ouais, j’espère qu’on va la trouver en meilleur état que sa mère…


Sans faire le moindre pas et à la seule lumière de leurs lampes, ils balayèrent la pièce du regard, cherchant ce qui pourrait les aider à repérer la petite fille sans risquer de compromettre des indices.


— Regarde un peu, là ! remarqua Malo.


Sur le carrelage, de petites traces de pas ensanglantées se dirigeaient vers le parquet du séjour, jusqu’à un coffre en bois placé sous la fenêtre. Les policiers avancèrent doucement, arme et lampe à la main, jusqu’à l’endroit où s’arrêtaient les traces de pas. Le lieutenant Malo rengaina son arme et, après un bref mouvement de la part de Trent placé en couverture, il souleva délicatement le couvercle du coffre. Ils trouvèrent une petite fille blonde aux grands yeux tristes, âgée d’à peine quatre ans, serrant dans ses bras une poupée de chiffon. Elle leur lança un regard effrayé puis sembla se détendre en comprenant qui ils étaient.


— Alors vous, vous devez être drôlement forts au jeu des cachettes !
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Enfin ! Elle quittait ce maudit avion ! Quel vol épouvantable ! Lily espérait que le reste du trajet jusqu’à la résidence de ses parents, au cœur des Alpes françaises, allait mieux se passer que celui qui l’avait amenée de New York à Lyon. Entre les embouteillages pour accéder à l’aéroport JFK, la fouille interminable aux contrôles de sécurité, une escale longue et ennuyeuse à Paris et sa voisine, une vieille dame de soixante-quatorze ans, qui n’avait fait que parler durant tout le vol, elle sentait la migraine pointer le bout de son nez. Sa cheville qu’elle avait cru guérie lui faisait un mal de chien et elle la sentait enfler un peu plus au fur et à mesure que le voyage s’allongeait. Rassemblant rapidement ses affaires, elle s'apprêtait à descendre de l’avion au plus vite lorsqu’un jeune homme à l’allure entreprenante l’aborda d’un ton suave :


— Salut beauté ! Je peux peut-être vous aider ?


— Désolée, je ne parle pas bien français…, mentit-elle en forçant un peu son accent.


C’est pas vrai, mais qu’est-ce qu’ils ont tous aujourd’hui ?


 


Une lourde valise à roulettes derrière elle, son ordinateur en bandoulière et un dernier sac sur l’épaule, elle avança péniblement vers la zone des arrivées. Son père avait sûrement envoyé quelqu’un la chercher. Elle n’était pas rentrée en France depuis plus d’un an et l’idée de retrouver l’agitation familiale l’inquiétait un peu, mais il fallait qu’elle le fasse. Maintenant que sa carrière professionnelle de danseuse était fichue, elle n’avait plus de raison d’habiter aussi loin de sa famille. Elle avait besoin de se ressourcer, de panser ses plaies et l’affection et la tendresse de ses proches ne pourraient que l’aider à prendre les décisions qui s’imposaient pour son avenir. Mais elle avait l’habitude de gérer seule ses problèmes, de garder ses ennuis pour elle, aussi se sentait-elle indécise quant à l’attitude à adopter face à la bienveillance parfois étouffante des siens. Une seule personne l’avait toujours comprise, acceptait ses silences, sa mauvaise humeur ou ses colères. Au moment où elle méditait sur ce sujet, le visage si familier se matérialisa devant elle et fit s’envoler, comme par magie, les péripéties de la journée et ses inquiétudes. Vincent, son meilleur ami, l’attendait au milieu de la foule. Il était vraiment séduisant avec son jean vaguement usé et son tee-shirt noir ajusté. Grand, les épaules carrées et les hanches étroites, il était la force incarnée. Il attirait les regards de toutes les personnes de sexe féminin de l’aéroport, quel que soit leur âge. Des lunettes de soleil sur la tête, ses cheveux bruns un peu ébouriffés, il la regardait de ses yeux bleu clair, un sourire dans le regard. Le cœur de Lily se mit à battre plus vite ; sûrement la joie d’arriver enfin à destination.


S’immobilisant devant lui, elle lui adressa un sourire taquin.


— Salut ! Tu frimes toujours autant ou tu me sors le grand jeu ?


— Salut ma belle ! Moi aussi je suis content de te voir ! Et non, aujourd’hui c’est juste pour toi !


Il avait cette moue moqueuse qu’elle lui connaissait si bien et son odeur boisée accentuait sa virilité même s’il était loin d’en avoir besoin.


— Menteur…


— Allez, laisse-moi prendre tes bagages et on se tire d’ici !


— Bonne idée ! Avant que tu ne crées une émeute…


Après avoir soulevé ses bagages sans le moindre effort, il passa un bras autour de ses épaules en riant. Sur le parking, il lui désigna une voiture visiblement neuve, bien qu’elle soit incapable d’en identifier la marque. Mentalement, elle le remercia de ne pas s’être garé trop loin, sa cheville ne pouvant quasiment pas supporter un pas de plus.


— Nouveau jouet ?


— Oui ! Comment tu la trouves ?


— Pas trop mal…, le taquina-t-elle.


Une fois installée en voiture, elle avala un antidouleur et allongea la jambe droite dans la position la plus confortable possible.


— Ta cheville te fait encore mal ?


— Ça allait beaucoup mieux, mais le voyage a été long et pénible. Je vais me reposer et bientôt ce ne sera qu’un mauvais souvenir.


— Que dit ton chirurgien ?


Elle haussa les épaules et évita son regard.


— Toujours pareil, je me fais une raison.


Il posa une main sur son genou pour l’inciter à le regarder.


— Je suis désolé, Lily.


— Oui, je sais, répondit-elle avec un sourire forcé. Moi aussi.


 


Quelques mois auparavant, pendant une répétition, l’estrade sur laquelle elle dansait s’était effondrée, l’entraînant dans sa chute et le diagnostic avait été sans appel : fracture de la cheville avec rupture des ligaments. Un banal accident mais des conséquences dramatiques. Elle avait été opérée par un chirurgien réputé mais elle savait qu’elle ne pourrait plus jamais danser à un tel niveau. Après tant d’années d’efforts et un travail acharné, sa carrière de première danseuse au sein du New York City Ballet était terminée. Les journaux avaient relaté les faits pendant des semaines, exagérant au passage l’incident et ses blessures mais leur engouement avait fini par se tasser, lui laissant enfin le loisir de ramasser les morceaux de son cœur brisé. Elle était anéantie. Elle avait travaillé tellement dur pour en arriver là, avait tellement souffert. Son retour en France, au sein de sa famille, allait l’aider à se remettre de ce coup du sort. Il fallait qu’elle prenne un nouveau départ et arrête de s’apitoyer sur elle-même.


Consciente du regard de Vincent sur elle, Lily chaussa ses lunettes de soleil et s’installa confortablement sur le siège. La fatigue du voyage, la douleur et le décalage horaire la rendaient pessimiste et il n’aurait pas été productif d’entamer une conversation sérieuse maintenant.


— Au fait, j’ai revu Jake avant mon départ. Il m’a beaucoup parlé de son travail d’éducateur dans des quartiers difficiles. J’étais persuadé qu’il serait flic comme son père mais il adore s’occuper de jeunes en difficulté.


— Oui, il m’en a parlé dans son dernier e-mail. C’était une tradition dans la famille Trent d’être flic de père en fils. Il paraît que son père ne lui a pas parlé pendant deux mois quand il a su qu’il choisissait une autre voie.


Ils rirent en imaginant Kevin Trent et son fils Jake, deux hommes très têtus, essayer de trouver un compromis.


— C’est ce que j’ai cru comprendre, mais quand je suis allée dîner chez eux il y a quelques semaines, ils avaient l’air de mieux s’entendre, reprit Lily.


— Tant mieux ! C’est Helen qui doit être heureuse par contre, elle n’aura pas à se faire trop de souci pour son fils…


— Hmm…


Elle avait répondu de manière évasive, plongée dans ses souvenirs. La soirée qu’elle avait partagée avec la famille Trent lui laissait encore un goût amer. Certes, elle avait adoré discuter avec Jake de son travail, Helen lui avait accordé une attention presque maternelle, mais la conversation avec Kevin avait été beaucoup moins agréable…


— Tout va bien, Lily ?


Elle sursauta imperceptiblement à la voix de Vincent, revenant à la situation présente.


— Oui, oui, bien sûr !


Elle lui sourit mais sut à son regard qu’il n’était pas dupe. Il la connaissait suffisamment pour savoir quand elle était contrariée. Et quand il ne fallait pas insister. Elle ne se sentait pas encore prête à lui parler des véritables raisons de sa visite aux Trent, tout était encore trop confus dans sa tête.


— Je vais essayer de dormir un peu, si ça ne te dérange pas.


— Pas de problème. Je te réveillerai quand nous serons presque arrivés.


 


Elle s’absorba dans le paysage qu’elle voyait défiler à travers la vitre. Les sommets des majestueuses montagnes n’étaient pas enneigés en cette mi-juin et laissaient présager de belles randonnées sous la douce chaleur de ce début d’été. Fermant les yeux, elle laissa ses pensées vagabonder. Elle en avait fait du chemin depuis ses cinq ans… Depuis que Richard et Anna Harper l’avaient accueillie dans leur famille et lui avaient offert une nouvelle vie. Elle ne se souvenait pas beaucoup de son enfance d’avant le drame mais gardait des souvenirs épars de cette nuit d’octobre qui avait fait basculer sa vie. Les retours en France la rendaient toujours nostalgique. Sans doute ce voyage serait-il le dernier puisqu’il était très probable qu’elle ne fasse plus le chemin inverse vers les États-Unis. Sa vie allait changer, mais à cet instant elle ne savait pas trop ce qu’elle allait en faire. Peut-être pourrait-elle ouvrir sa propre école de danse… Ou bien reprendre des études…


 


— On y est ! dit doucement Vincent.


Il lui avait caressé délicatement la cuisse pour la sortir de ses songes. Lily avait dû s’endormir très vite car elle n’avait pas vu le temps passer ni eu conscience de la route qui montait au domaine.


 


Elle se laissa alors imprégner par ce qu’elle voyait, sentait, entendait. Elle fit confiance à la magie des sens pour ramener à elle les bonheurs passés et lorsque la voiture franchit les grilles du domaine, l’impatience la gagna. L’allée gravillonnée qui menait au bâtiment principal était bordée de peupliers, le chant des oiseaux et des criquets apportait à l’ensemble un sentiment de quiétude et de sérénité, comme hors du temps. L’odeur de l’herbe fraîchement coupée lui rappela des étés ensoleillés lorsqu’elle prenait son goûter dans le jardin. La bâtisse se dessina bientôt devant elle et une fois de plus, elle se sentit intimidée de faire partie d’une famille qui possédait ce genre de résidence. Elle ressemblait plus à un petit château ou à un pavillon de chasse des temps anciens qu’à une maison classique. L’alignement des nombreuses fenêtres sur la façade, l’étendue du parc autour, les quelques dépendances… Dans son ensemble, le domaine aurait pu occuper une équipe entière d’employés à temps plein. Qui aurait cru que les propriétaires des lieux se chargeaient de la majorité des tâches ? Il n’y avait pour seul personnel que Charles, le jardinier et homme à tout faire, et son épouse Madeleine qui s’occupait de la cuisine et de certaines corvées ménagères. Sur le côté de la bâtisse, les anciennes écuries avaient été rénovées. Marcus, le palefrenier, brossait le sol afin de le débarrasser de la paille superflue. Une balade à cheval, voilà ce dont elle avait envie à cet instant. Cela l’avait toujours apaisée. Mais pourquoi diable se sentait-elle si nerveuse ?


Perdue dans ses pensées, elle s’aperçut, avec un temps de retard, que Vincent avait arrêté la voiture derrière celles qui occupaient déjà l’allée et l’observait patiemment.


— Nerveuse ? lui demanda-t-il.


Elle lui rendit un pâle sourire avant d’acquiescer de la tête.


— Un peu. C’est bête, non ?


— Pas du tout ! Il y a du monde qui t’attend impatiemment. Ta mère a sans doute mis les petits plats dans les grands… C’est normal que tu appréhendes. Tu veux que l’on fasse demi-tour ?


Sa question et son air mi-sérieux, mi-espiègle la firent rire. Elle savait qu’il faisait de son mieux pour la mettre à l’aise.


— Non, ça va aller ! Je devrais survivre !


Lily sortit de la voiture et s’avançait doucement vers les marches du perron lorsque des cris les interrompirent. Margot, la sœur de Vincent, s’élançait à leur rencontre et étreignit son amie avec vigueur.


— Lily, ma chérie ! Je suis tellement heureuse que tu sois là ! Comment vas-tu ?


— Bien, mais j’irais encore mieux si tu arrêtais de me serrer aussi fort !


Margot sautillait devant eux, une expression indiscutablement heureuse sur le visage.


— Oh, pardon ! Je suis surexcitée ! Je n’en pouvais plus de t’attendre !


— Non, vraiment ? intervint Vincent en riant. Ma petite sœur aurait-elle tendance à s’emballer de temps en temps ?


Margot remercia son frère d’une grimace comique avant de se tourner vers Lily. Celle-ci avait repris son souffle après cette étreinte aussi brutale que réconfortante et sourit à son amie.


— Tu es resplendissante, Margot ! C’est mon grand frère qui te fait cet effet-là ?


Margot allait se marier dans une semaine avec Alex, le deuxième des trois fils Harper. Cette union réjouissait les deux familles, qui seraient liées de ce fait par bien plus que de simples liens d’amitié.


— Il me rend folle ! On dirait qu’il ne se rend pas compte, le mariage a lieu dans deux semaines et il enchaîne les gardes à l’hôpital ! On ne sera jamais prêts !


Médecin urgentiste, Alex prenait son travail très à cœur et passait son temps à l’hôpital.


— Bien sûr que si ! la rassura Vincent. Ne t’inquiète pas, maman y veille, tu peux en être sûre !


Lily se mit à rire en voyant Margot lever les yeux au ciel.


— Ah ! Les hommes ! lança-t-elle, exaspérée.


À cet instant, Lily eut l’impression de n’être jamais partie. Comme préservés par une bulle, les liens d’amitié et les complicités restaient intacts malgré l’éloignement. Certes, ils communiquaient par e-mail ou se parlaient au téléphone mais elle n’avait pas vu Margot depuis plusieurs mois et la dernière visite de Vincent remontait déjà à six mois.


Ils décidèrent de laisser ses bagages dans la voiture pour l’instant et entrèrent dans la maison. La fraîcheur ambiante contrastait avec l’air chaud de l’extérieur et Lily frissonna. À moins que ce ne soit l’anxiété qui grandissait de nouveau en elle. Rien n’avait changé depuis un an. Les meubles étaient toujours à la même place, les peintures toujours aussi pastels et une odeur de gâteau flottait dans l’air. En les voyant entrer, ses parents adoptifs abandonnèrent instantanément leurs occupations respectives pour la serrer chaleureusement dans leurs bras.


— Bienvenue à la maison, ma chérie ! lui dit Anna.


— Tu nous as beaucoup manqué ! renchérit Richard. On est vraiment désolés de ne pas avoir pu nous libérer à Noël…


Sa blessure était tombée au mauvais moment pour ses parents car les fêtes de Noël étaient la période de l’année où ils organisaient des soirées de charité au profit de la fondation qu’ils dirigeaient. Lily avait beaucoup insisté pour qu’ils maintiennent leurs obligations. Le financement des villages d’enfants et des actions humanitaires de la fondation dépendaient trop des fonds récoltés à ces galas pour qu’ils s’absentent. Elle pouvait se débrouiller sans problème, elle était adulte après tout. Ce qu’elle ne leur avait pas dit, c’était qu’elle était bien trop triste et déprimée par la nouvelle que lui avait annoncée le médecin pour les recevoir. Elle avait besoin d’être seule. Enfin, c’était ce qu’elle avait cru jusqu’à ce qu’elle ait la surprise de voir apparaître Vincent sur le pas de sa porte et qu’elle s’effondre dans ses bras. Lui seul savait qu’elle ne pourrait plus danser. Son soutien avait été salvateur. Sans lui, elle aurait eu beaucoup plus de mal à affronter la situation.


Émue, elle mit fin à leur étreinte.


— Oui, je sais ! C’est de l’histoire ancienne maintenant !


Son ton se voulait enjoué et elle leur sourit. Elle vit alors que Nina et Raphael s’étaient approchés.


— Mais je vois que tout le monde est là ! lança-t-elle aux amis de ses parents.


— Tu ne croyais quand même pas qu’on allait rater une occasion pareille ! lui répondit Raphael.


Elle se glissa dans ses bras et, comme vingt ans auparavant, sa force tranquille l’impressionna.


— Comment ça va, commissaire Malotti ?


— Je profite de la retraite, donc plus de commissaire qui tienne !


— Il était temps ! renchérit son épouse.


Les deux femmes s’embrassèrent chaleureusement et ils se dirigèrent tous ensemble vers le jardin. Elle en profita pour saluer tendrement Madeleine et Charles qui préparaient la table sur la terrasse. De nombreux couverts étaient dressés et Lily sentit une nouvelle fois l’anxiété l’étreindre. Les effusions dont elle pouvait faire l’objet l’avaient toujours mise mal à l’aise. Elle n’aimait pas être au centre des attentions. Sa mère devait avoir senti son malaise car elle la tira légèrement par le bras, laissant le reste des invités se disperser.


— Je me suis dit que tu préférerais t’installer dans le petit pavillon du parc. Madeleine a tout préparé pour toi. On ne passera pas à table avant une bonne heure, tu pourrais aller te reposer un peu, si tu veux. Tu as l’air bien fatiguée. Tu as encore mal à la cheville ? Je t’ai vu boiter quand tu es entrée.


Lily s’amusa intérieurement de la succession de questions que lui avait posées sa mère. Elle profita un instant de ses bras pour s’y lover, culpabilisant un peu de ne pas lui avoir dit toute la vérité sur les raisons de son retour à la maison.


— Merci beaucoup, maman ! Tu es formidable. Je vais aller me changer et installer mes affaires… Le voyage a été long et la douleur se réveille un peu mais rien qui ne puisse s’arranger. Tu sais…


— Ne t’inquiète pas, ma chérie, la coupa Anna qui avait senti son hésitation. On aura tout le temps pour se parler, va t’installer. Et encore bienvenue à la maison.


Une fois encore, Lily s’étonna de la perspicacité d’Anna. Comment se faisait-il qu’elles puissent être si proches alors qu’elle ne l’avait pas mise au monde ?


— Entendu. Les garçons ne sont pas encore là ?


— Sam et Alex sont sortis pêcher… Ils ne devraient plus tarder ! Josh ne viendra que dans l’après-midi avec Sarah, lui expliqua sa mère en parlant de ses frères et de sa nièce.


— Super, alors j’y vais, je n’en ai pas pour longtemps.


 


 


Il ne fallait que cinq minutes à pied pour traverser le parc et rejoindre le pavillon mais Vincent proposa d’accompagner Lily en voiture pour qu’elle n’ait pas à porter ses bagages. Il avait troqué son tee-shirt contre une chemise blanche dont il avait roulé les manches et qui dissimulait sa ceinture.


— Tu es d’astreinte ce week-end ? demanda-t-elle.


Il lui sourit, surpris d’être démasqué.


— Pourquoi me demandes-tu ça ?


— Tu as mis une chemise qui cache, j’en suis sûre, l’arme que tu portes à la ceinture. Je suis persuadée que ta plaque est dans la poche arrière de ton jean et tu ne quittes pas ton téléphone. Je me trompe ? Mon frère a les mêmes habitudes que toi.


— Et c’est moi le flic ? Non, tu ne te trompes pas. Je suis de garde avec Jeff et Sam depuis 10 heures ce matin.


— Hum…, fit-elle, sceptique. En général, quand vous faites équipe à trois, vous êtes appelés.


Il rit pendant qu’elle ouvrait la porte de la petite maison.


— Peut-être pas aujourd’hui !


Il l’espérait sincèrement. Ce dimanche s’annonçait agréable, son amie était de retour et il voulait que rien ne vienne perturber ces retrouvailles. Il déposa les valises près de l’escalier qui menait à la chambre, ne voulant pas s’immiscer dans son intimité. Sa dernière visite chez elle l’avait sérieusement perturbé et il ne savait pas trop comment aborder avec elle ce qui s’était passé. Ils faisaient tous les deux comme si le long et profond baiser qu’ils avaient échangé n’avait jamais existé mais, au fond de lui, il savait que cette attitude allait très vite l’agacer.


— Tu veux que je monte tes bagages dans la chambre ? proposa-t-il quand même.


— Oui, je veux bien si cela ne te dérange pas. Je vais prendre une douche et je te rejoins à la maison. Si je dors maintenant, je ne me remettrai jamais du décalage horaire. Je préfère me coucher tôt ce soir.


Il hocha la tête, tentant de ne pas l’imaginer sous la douche.


— Tu devrais mettre de la glace sur ta cheville, conseilla-t-il en la regardant fermer la porte de la salle de bains.


 


Une demi-heure plus tard, il sirotait un soda en compagnie de Sam au bord de la piscine. Ses pensées étaient complètement absorbées par Lily, aussi fut-il soulagé quand Sam lui parla de leur travail. Comment ce petit bout de femme arrivait-il subitement à lui mettre la tête à l’envers ?


— J’ai terminé les auditions de tous les voisins de Charlène Talbin, mais je n’ai rien de concluant. Ils disent tous que c’était une fille sans histoire, pas de petit ami connu, pas de problème particulier… Une gentille fille, quoi. Ses parents repartent chez eux demain, dans l’Est de la France. Ils sont anéantis, elle était leur seule fille.


Cela faisait trois semaines que cette jeune femme de vingt-quatre ans avait été retrouvée chez elle, assassinée et ils n’avaient pas la moindre piste.


— Mouais, le légiste n’a rien non plus, ajouta Vincent. Hormis qu’elle a été étranglée, bien entendu. Elle a eu des relations sexuelles avant sa mort, mais le doc ne peut pas déterminer si elle était consentante ou non. La toxicologie que j’ai reçue hier montre qu’elle a aussi été droguée avant d’être agressée, du GHB sûrement. Il faudrait faire le tour des boîtes de nuit, voir si on la reconnaît et si elle est repartie avec quelqu’un. La scientifique n’a pas grand-chose non plus. Ni trace ni empreinte, pas d’ADN… Comment c’est possible ? Y’a absolument rien !


— C’est étrange.


— Je pense retourner lundi à la fac où elle étudiait. Espérons qu’on en saura un peu plus…


Sam leva son verre en signe d’assentiment et ils allèrent rejoindre le groupe.


 


Les barbecues organisés chez les Harper faisaient partie de ce que Vincent préférait dans la vie. L’amitié qui liait les deux familles était intense et les garçons avaient grandi ensemble. Josh, l’aîné des Harper, avait le même âge que lui et ils avaient toujours été dans la même classe. Alex allait bientôt épouser sa petite sœur, alors que Sam, qui avait l’âge de Lily, faisait partie de son équipe à la brigade criminelle. Vincent était son supérieur hiérarchique mais cela n’influençait en rien les liens qui les unissaient. Sam était un bon flic, un excellent ami et ils mettaient tous les deux un point d’honneur à ne pas mélanger travail et amitié. Sauf aujourd’hui. Toute la brigade était sur le qui-vive pour découvrir les circonstances de la mort de cette jeune fille sauvagement assassinée quelques semaines auparavant.


Son regard se porta sur Lily. Elle était belle, à l’ombre du parasol. En grande discussion avec Alex, elle faisait des gestes avec les bras, en riant. Comme elle lui avait manqué ! C’était bon de la revoir. Il n’avait que dix ans lorsque son père était rentré des États-Unis avec dans la poche la photo d’une petite fille aux cheveux dorés et à l’air triste. Elle serrait dans ses bras, comme si sa vie en dépendait, une poupée de chiffon à la tignasse orange mais il avait lu dans ses yeux du courage et de la détermination.


Il se souvenait que son père, qu’il considérait à l’époque comme l’homme le plus fort de la planète, avait été bouleversé par ce qu’il avait découvert dans une maison d’un quartier résidentiel new-yorkais. Il lui avait fallu des mois pour s’en remettre. Ne pouvant rester sans rien faire, ses parents avaient alors décidé de contacter Richard et Anna, avec qui ils étaient amis, et qui s’occupaient d’une fondation d’aide aux enfants orphelins ou maltraités. Les deux pères de famille étaient partis de l’autre côté de l’Atlantique à la recherche de cette petite fille, témoin du meurtre de sa mère, battue par son père et qu’ils tenaient absolument à sauver du système.


Ce n’était plus une petite fille aujourd’hui, mais une jeune femme et il était loin de l’oublier. Menue, elle avait un corps gracieux et des yeux bleu azur qui pouvaient virer à la couleur d’un ciel d’orage lorsqu’elle était en colère. Elle était danseuse et cela se voyait à la manière dont elle se tenait, dont elle se déplaçait. Elle avait enfilé une petite jupe bleue et blanche à volants qui dévoilait la plus grande partie de ses jambes au galbe parfait. Un tee-shirt moulant bleu marine laissait deviner ses courbes douces et sa peau pâle. Ses longs cheveux blonds ondulaient jusqu’au milieu de son dos et à chaque fois, il ressentait l’envie d’en enrouler les mèches autour de ses doigts. Il se rendit compte qu’elle le fixait intensément et lui-même ne savait pas trop depuis combien de temps il la regardait comme ça. Mince, il fallait qu’il réagisse. Peut-être qu’il devrait sortir ce soir, et rentrer avec une fille qui voudrait partager son lit. Depuis combien de temps n’avait-il pas eu de relation avec une femme ? Trop longtemps visiblement… Un peu avant Noël en fait… Six mois… Le concernant, c’était une éternité ! Il ne comptait plus les femmes qui étaient passées dans sa vie, bien que toujours une à la fois. Les femmes étaient assez compliquées sans qu’il faille, en plus, additionner les problèmes. Mais il finissait toujours par se lasser, il manquait toujours quelque chose qui l’empêchait de donner un tour sérieux à ses relations. Il ne leur laissait jamais croire que l’aventure pourrait devenir plus sérieuse, elles savaient dès le départ ce qu’il attendait ou ce qu’il était prêt à donner. Mais tout de même, six mois sans compagnie féminine, c’était inhabituel.


— On pourrait y aller mardi, qu’en penses-tu, Lily ?


La voix de Margot le sortit de ses songes. Visiblement, Lily n’avait pas suivi non plus la conversation puisque sa sœur répéta sa question.


— On pourrait faire les essayages mardi pour ta robe de demoiselle d’honneur, ça t’irait ?


— Mais oui, bien sûr ! répondit Lily. J’ai hâte de voir ce que tu as choisi ! Les photos de ta robe ne m’ont pas suffi !


— Eh ! intervint Alex, pourquoi elle, elle peut voir et pas moi ?


— C’est la tradition mon chéri ! répondit Margot après avoir posé un baiser léger sur les lèvres de son fiancé. Il paraît que ça porte malheur de voir la mariée dans sa robe avant le jour J.


— Et si on passait à table ? proposa Anna, interrompant la conversation.


Comme dans un mauvais film, son bipeur se mit à sonner puis celui de Sam à lui faire écho.


— Oh, non ! s’exclama Nina avec toute la lassitude d’une épouse et mère de flics. Pas aujourd’hui !


Il n’eut même pas le temps de répondre à l’appel que son téléphone portable retentissait à son tour. Il décrocha, conscient des regards inquisiteurs sur lui.


— Malo ! annonça-t-il, donnant son surnom à la brigade.


— C’est Jeff ! On dirait qu’on en a une deuxième.


Son visage se ferma alors qu’il écoutait les informations transmises par son équipier. Ce n’était pas bon, pas bon du tout. Il raccrocha sans un mot et fit signe à Sam qu’ils devaient partir. Dégageant son arme de sous sa chemise, il sortit son badge qu’il se passa autour du cou et s’excusa de leur départ. Ils allaient en avoir pour un moment, mieux valait qu’ils ne les attendent pas. Les invités se dirigèrent, conciliants, vers la table mais Lily s’approcha d’eux.


— Soyez prudents, tous les deux…


Et elle ajouta à son intention :


— Tu n’auras qu’à m’appeler un peu plus tard si tu veux.


Il hocha la tête et s’en alla, non sans avoir attrapé au vol un morceau de pain dans le panier de Madeleine.
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Dissimulée à l’ombre des arbres, la jeune femme reposait dans le sous-bois, dans une position absurde. Personne ne l’avait encore vraiment approchée hormis le chasseur qui l’avait découverte et celui-ci avait eu le bon sens de revenir sur ses pas pour aller vomir son déjeuner de l’autre côté du sentier.


De longs cheveux blonds jonchés de brindilles et de feuillages se répandaient autour de son visage blafard. La bouche béante, ses yeux bleus grands ouverts, la pauvre fille fixait le vide d’un regard voilé. Sa mort avait dû être brutale, violente, comme le laissait deviner son air figé par la terreur et les écorchures et hématomes sur son corps complètement nu. Un rapide coup d’œil aux marques autour de son cou confirmait sans aucun doute qu’elle avait été étranglée.


Vincent resta un moment accroupi près du corps, ne faisant qu’observer la scène et ses environs proches, essayant de graver dans sa mémoire chaque élément, le moindre détail, qui serait éventuellement nécessaire à la suite de l’enquête. Il savait déjà qu’il serait longtemps hanté par ce corps portant si effrontément les stigmates de la mort. Il y avait des choses auxquelles on ne s’habituait jamais. Il sentit plus qu’il ne vit son coéquipier s’accroupir à côté de lui.


— Elle lui ressemble, tu ne trouves pas ? À Charlène.


Jeff faisait référence à la jeune femme qui était déjà l’objet d’une enquête criminelle et Vincent ne put malheureusement qu’acquiescer.


— Oui, trait pour trait ! Mis à part que Charlène était chez elle quand on l’a trouvée… Et moins abîmée…


— Tu crois qu’elles sont liées ?


— Je ne sais pas, on va attendre le rapport du légiste, mais c’est troublant.


— Bonté divine !


Le médecin légiste venait de se joindre à eux. C’était un bon médecin de garde ce jour-là, ils avaient de la chance. Bien qu’approchant à peine la quarantaine, Loïc Guéradec avait une solide expérience en médecine légale et était connu pour son caractère méticuleux. Et pour couronner le tout, il avait procédé à l’autopsie de Charlène Talbin. Ils ne pouvaient pas rêver mieux, malgré les circonstances.


— Salut Doc ! fit Jeff.


— Salut les gars… Quelle horreur ! Elle m’a l’air bien jeune. Bon, je vais procéder aux premières constatations et ensuite on emmènera le corps à l’institut médico-légal. Je suppose que vous avez veillé à ce que personne ne touche à quoi que ce soit ?


— Évidemment. L’équipe scientifique attend ton feu vert.


— Parfait !


Guéradec se mit au travail et les deux policiers s’éloignèrent un peu.


— J’ai interrogé le mec qui l’a trouvée, reprit Jeff. Tu te doutes bien qu’il ne s’attendait pas à ça en venant chasser ce matin. Il n’a touché à rien et dit ne pas la connaître. Il est pas mal secoué donc j’ai noté ses déclarations et il passera demain au commissariat pour confirmer sa déposition.


— O.K. Il y a un secteur habité pas très loin d’ici si on remonte ce sentier balisé…, remarqua Vincent, pensif.


Il se retourna et, après avoir examiné les équipes en attente, interpella :


— Sam ?


— Ouais, j’arrive ! répondit celui-ci.


Il discutait avec des agents en uniforme, penchés sur une carte en papier, sans doute pour délimiter au mieux les environs afin de faciliter le travail des experts en scène de crime. Sam s’approcha d’eux et leur expliqua ce qu’ils avaient déjà mis en place, à savoir essentiellement la fouille du bois à la recherche des vêtements ou autres effets personnels de la victime.


— Très bien ! acquiesça Vincent. De ton côté, prends deux gars et allez voir vers les maisons qui bordent la grande route vers le nord. Interrogez les habitants, peut-être que quelqu’un aura vu ou entendu quelque chose qui sort de l’ordinaire. Demande au légiste de tirer un portrait de la fille avant de partir. Peut-être qu’on la reconnaîtra…


— Ça marche !


— Jeff, reprit Vincent, tu rentres au commissariat et tu reprends le dossier de Charlène Talbin. Regarde tout ce qu’on a, relis les dépositions et profites-en pour regarder les derniers signalements de disparitions. Même si on n’est pas encore sûrs que les deux affaires soient liées, les similitudes sont évidentes et je n’aime pas les coïncidences.


Son collègue hochait la tête en consultant son calepin.


— Guéradec dit qu’elle n’est pas morte depuis plus de dix heures, alors elle n’a sans doute pas encore été recensée comme disparue mais tu as raison, on ne sait jamais.


— J’attends que le doc ait terminé et je l’accompagne à la morgue.


Ils se dirigèrent vers la voiture qu’ils avaient laissée un peu plus bas pour récupérer du matériel.


— Alors ? Lily est rentrée ?


Jeff n’était pas seulement son coéquipier, il était aussi son ami et ils se connaissaient bien. Ils avaient fait équipe pendant presque dix ans, se confiant mutuellement leur vie. Ça avait créé des liens. Lorsque Vincent avait été promu au grade de commandant et qu’il avait pris la tête de la brigade criminelle, il n’avait pas été surpris par la décision de Jeff de quitter les mœurs où ils travaillaient tous les deux pour intégrer son équipe. Jeff lui avait confié qu’il préférait suivre les ordres plutôt que de les donner. Le rapport hiérarchique qui s’était installé entre eux n’entachait pas les liens d’amitié qui les unissaient et ils s’en trouvaient tous les deux heureux.


— Oui, je suis allé la chercher ce matin à l’aéroport, répondit Vincent, elle va rester quelque temps en France.


Il leva la tête et vit que Jeff l’observait sans rien dire.


— Quoi ?


— Rien. Je me disais juste que vous devriez en profiter pour vous rapprocher tous les deux.


— On est déjà très proches, Jeff, s’agaça Vincent.


— Je ne te parle pas de ça et tu le sais très bien. Tu es fou d’elle ! Tente ta chance !


— Je l’ai embrassée à Noël.


Cette confidence inattendue lui avait échappé et il regrettait presque d’avoir dit à haute voix ce qui lui trottait dans la tête depuis des mois. Jeff s’adossa à la voiture, l’air songeur.


— Je me disais bien qu’il avait dû se passer un truc. Tu es presque devenu moine depuis ton retour.


— Il ne s’est rien passé du tout, s’énerva Vincent. Elle venait de sortir de l’hôpital, elle était déprimée et je ne voulais pas qu’elle reste seule. On a passé une super semaine et avant de monter dans le taxi… Je ne sais pas ce qui m’a pris, je me suis retourné et je l’ai embrassée. Fin de l’histoire, on n’en a plus jamais reparlé.


— Ce n’est pas trop tard pour le faire…


— Enfin Jeff, tu me connais ! Je ne suis pas capable de rester avec une fille plus de deux mois d’affilée. Ce serait une grosse erreur de bousiller ce que je partage avec Lily pour une histoire sans lendemain.


Voilà, il avait mis le doigt sur ce qui le retenait d’aller plus loin. Il ne voulait pas la perdre, dût-il en devenir fou.


— Écoute Malo, je vais te donner un conseil. C’est un cadeau que je te fais, parce que ça me fait mal de te voir te torturer comme ça. Réfléchis à pourquoi tu n’arrives pas à t’engager avec une femme. Qu’est-ce qui manque pour que ça marche ? Et surtout pourquoi, depuis que tu as embrassé Lily, tu n’as envie d’aucune autre femme ?


Ils furent interrompus par Guéradec qui venait leur dire qu’ils allaient pouvoir lever le corps. Jeff lui tapa amicalement l’épaule avant de s’éloigner vers sa propre voiture. Peu importe ce qu’ils venaient d’échanger, il fallait se remettre au travail. Vincent s’avança vers le groupe de policiers qui attendait ses instructions.


— O.K. tout le monde, on aimerait tous être ailleurs aujourd’hui mais on a du pain sur la planche. Vous savez ce que vous avez à faire, alors au boulot !


Toute l’équipe se dispersa et il remonta le sous-bois vers le légiste qui emballait le corps de la victime dans une housse mortuaire. Celui-ci examina sa montre et le regarda d’un air stoïque.


— Il est encore tôt, Malo. Si ça te va, je te propose de commencer l’autopsie aujourd’hui. C’est dimanche et il n’y a que le personnel de garde à l’institut, ça nous évitera les suppositions vaseuses sur des liens éventuels avec l’autre jeune femme. Et puis, on n’aura pas la presse comme ça… Qu’est-ce que tu en penses ?


Que j’ai besoin de vacances, se dit-il, en se passant une main dans les cheveux. Mais il s’entendit accepter la proposition de Guéradec.


 


 


Lily regagna le pavillon en fin d’après-midi, non sans avoir profité au préalable d’une petite balade dans le parc qui entourait la maison de ses parents. Elle se sentait épuisée par le voyage et le décalage horaire mais heureuse d’avoir passé ce moment avec sa famille et leurs amis. Elle avait joué avec Sarah tout l’après-midi. Sa nièce de deux ans était adorable, débordante d’énergie. Malheureusement, son frère Josh était bien moins loquace que sa fille et elle regrettait qu’ils ne soient pas plus proches. Elle avait toujours été couvée par Alex et Sam, alors que son frère aîné semblait ne s’être jamais intéressé à elle. En même temps, elle le comprenait. Elle avait été adoptée, rien n’obligeait Josh à l’accepter.


Elle observa une nouvelle fois la petite maison qui serait la sienne ces prochaines semaines. Celle-ci se dressait sur un talus au fond du parc, dans une zone ombragée qui la protégeait de la chaleur. On y montait en gravissant quatre marches de pierre et Lily ne put s’empêcher de penser qu’elle ressemblait à une maison de poupées, un peu à l’image de la chaumière du fond des bois des contes de princesses qu’elle lisait lorsqu’elle était enfant. Au départ, il s’agissait de la demeure des employés de la maison, Charles et Madeleine mais, vieillissant tous les deux et les enfants Harper ayant pris leur envol, les deux domestiques avaient été installés dans une aile de la résidence principale, plus confortable.


Une fois ouverte, la porte du cottage donnait directement dans la pièce à vivre avec d’un côté une petite cuisine équipée et la salle de bains séparée, et de l’autre un confortable séjour agrémenté d’un poêle à bois. L’immense baie vitrée, face à elle, éclairait la pièce et offrait une vue imprenable sur le lac scintillant au loin. Le canapé moelleux semblait l’attendre et elle se promit de s’y installer dès qu’elle aurait terminé de ranger ses affaires. Elle ôta ses chaussures et foula le parquet en chêne massif, heureuse de retrouver la sensation du bois tendre sous ses pieds nus. Elle aimait beaucoup cet espace, bien qu’il ne ressemblât en rien à son confortable appartement de New York. Ne voulant pas céder à la nostalgie, elle gravit rapidement l’escalier de bois qui montait à la mezzanine où se trouvait la seule chambre, complètement ouverte et spacieuse. Elle enfila un pantalon souple et entreprit de défaire ses valises. Une fois les vêtements rangés dans les tiroirs de la commode et son ordinateur posé sur le petit bureau, elle s’empara avec appréhension de la boîte en carton qu’elle avait glissée sous son lit à son arrivée. Il allait bien falloir l’ouvrir. Cela faisait presque trois semaines maintenant qu’elle l’avait récupérée et qu’elle remettait à plus tard le moment de regarder ce qu’il y avait dedans. L’éloignement géographique des souvenirs qui la rattachaient à cette boîte était censé l’aider mais en réalité, il n’en était rien. Elle appréhendait toujours autant, sans doute qu’au fond d’elle-même elle refusait d’être liée de près ou de loin à cette boîte… Mais plus vite elle s’y mettrait, plus vite elle pourrait oublier. Rassemblant tout son courage, elle coinça le carton sous son bras et se dirigea vers la cuisine.


Dix minutes plus tard, elle était confortablement installée dans le canapé, un verre de vin blanc et une assiette de crackers posés sur la table devant elle, et entreprenait de répertorier le contenu de la boîte.


 


Comme elle s’y attendait, elle trouva une épaisse pochette cartonnée et y découvrit les minutes d’un procès soigneusement classées. Elle la posa sur le côté. Elle n’était pas encore prête pour ça. Il y avait aussi une bible, des lettres manuscrites et quelques photos. Sur l’une d’elles, une femme brune d’une trentaine d’années posait avec un nouveau-né dans les bras. L’allure aseptisée du décor autour d’elle et l’âge du bébé laissaient supposer que la photo avait été prise dans une chambre d’hôpital, une maternité sans doute. Bien qu’elle eût peu de souvenirs d’elle, Lily savait que sa mère était blonde comme elle. Ce n’était donc pas elle qui avait été immortalisée sur le papier. Le bébé était enroulé dans une couverture bleue, un garçon probablement… Qui cela pouvait-il bien être ? Les autres photos la représentaient elle, à différents âges de sa vie d’avant. Avant ses cinq ans…


Elle mit les photos de côté avec les lettres et la pochette et scruta le reste des objets. Une montre gousset en argent ne fonctionnait plus. Une inscription était gravée au dos.



« Avec tout mon amour, Johanna. »





Elle n’avait pas la moindre idée de qui pouvait être Johanna. Peut-être la femme de la photo ? Il y avait aussi une tétine d’enfant, un nécessaire de toilette et une alliance.


Perdue dans sa contemplation, elle n’entendit pas tout de suite le coup frappé à la porte. Elle rassembla rapidement les effets dans la boîte, la glissa sous le sofa et alla ouvrir.


— Maman ?


Sa mère se tenait sur le pas de la porte, sublime et naturelle comme toujours, et la regardait affectueusement.


— Je ne te dérange pas ?


Lily s’effaça pour la laisser entrer.


— Non, bien sûr que non. Tu veux boire quelque chose ? Un thé ou une boisson fraîche ? D’ailleurs, je voudrais te remercier pour les provisions dans la cuisine, c’est très gentil de ta part.


— Je sais que tu aimes beaucoup grignoter. Je me suis dit que tu ne voudrais peut-être pas prendre tous les repas à la maison même si Maddy se ferait un plaisir de te cuisiner tes recettes favorites. Elle t’adore, tu lui as beaucoup manqué. Mais, pour répondre à ta question, je prendrais bien un verre de vin, je vois que tu as trouvé la bouteille de pinot gris.


Lily remarqua qu’elle avait à peine touché à son verre, posé sur la table basse, trop occupée à sa tâche.


— Ah oui ! Et il est très bon.


Elles s’installèrent ensemble dans le canapé et dégustèrent leur verre.


— Comment vas-tu, ma chérie ?


Elle hésita un instant et décida qu’elle ne cacherait pas plus longtemps la vérité à sa mère.


— Ça va… Je me fais une raison.


— Lily, tu vas te rétablir et je suis sûre que tu retrouveras bientôt ta place au ballet.


Elle baissa la tête, accablée de chagrin.


— Non, maman, c’est terminé. Ma cheville est rétablie mais les lésions des tendons ont été trop importantes pour espérer retrouver un tel niveau sans risque. J’ai été obligée de quitter le ballet.


Elle vit sa mère prendre un air désolé, les yeux embués.


— Oh ! Ma chérie, je suis vraiment navrée. Mais tu en es sûre ? Je veux dire, ne peux-tu demander un autre avis ?


— Maman, j’ai vu le plus grand chirurgien orthopédiste de New York, je doute franchement qu’il se trompe. Le médecin de la troupe est d’accord avec lui. J’ai rendu mon étoile la semaine dernière et j’ai vidé mon appartement. Kevin et Helen m’ont proposé une partie de leur garage pour stocker les quelques affaires que je ne pouvais pas emporter, le temps de prendre une décision.


Anna la serra dans ses bras et elle s’autorisa à laisser couler les larmes qu’elle retenait depuis plus de six mois.


— Je ne sais pas ce que je vais faire, tu sais. Plus rien ne me retient là-bas mais j’ai du mal à renoncer complètement à tout ce que j’ai eu du mal à obtenir.


— Tu es la bienvenue ici, Lily, j’espère que tu le sais. Je sais à quel point la danse compte pour toi et il faut que tu prennes tout le temps dont tu as besoin pour bien réfléchir. Tu es forte et courageuse, je suis persuadée que tu vas trouver un nouveau chemin à prendre. Ton père et moi sommes fiers de toi et nous le serons toujours, quoi que tu décides de faire. En attendant, tu es ici chez toi.


La voix tendre et mélodieuse de sa mère l’apaisa mais elle se sentait toujours triste.


— Merci, maman.


— Mais dis-moi, il n’y a pas que la danse dans ta vie tout de même ? Il doit bien y avoir un joli garçon qui t’attend aux États-Unis !


Cette fois, c’était l’amusement et un peu d’indignation qui perçaient dans la voix d’Anna. Sa mère faisait son possible pour la consoler et elle lui en était extrêmement reconnaissante.


— Maman ! Non, il n’y a pas de « joli garçon »… Tu es trop plongée dans les préparatifs du mariage, tu vois de la romance partout !


— Ce mariage va être une merveille ! On y a mis tout notre cœur, Nina et moi.


— Je me doute que vous avez dû bien vous amuser…


— Je ne pense pas qu’amuser soit le mot exact, plaisanta Anna avec une moue comique, se creuser la tête serait préférable. Les fleurs, la décoration, les robes, le menu… Il y a tant de choses à prévoir. On a finalement décidé de faire la cérémonie et la réception ici, dans le jardin. Aucun autre lieu ne semblait mieux nous convenir.


— Et s’il pleut ?


— Grand Dieu, ne nous porte pas malheur ! Mais je dois avouer que nous y avons pensé et nous avons prévu des tonnelles.


Lily s’amusa de la succession de mimiques sur le visage de sa mère. Tout ce qu’elle faisait, elle le faisait à fond, s’investissant corps et âme. Comme dans la fondation. À leur rencontre, Richard et Anna possédaient des fortunes familiales personnelles et lors de leur mariage, ils s’étaient promis de faire profiter des enfants nécessiteux de cet argent, n’ayant rien fait pour le mériter selon eux. La fondation qu’ils avaient alors créée finançait des actions humanitaires de par le monde et accueillait des fratries dans des villages d’enfants, afin de ne pas séparer les frères et sœurs orphelins.


— J’ai de la chance de vous avoir, dit subitement Lily.


— Ma chérie ! Nous aussi, nous avons de la chance de t’avoir. Ton arrivée a été une bénédiction ! Malgré les circonstances, nous étions tous très heureux de t’accueillir et nous n’avons jamais regretté notre décision, ton père et moi, pas une seule seconde.


Lily sourit à sa mère. Peut-être le moment était-il venu pour elle d’en savoir un peu plus.


— Je ne me souviens pas trop de ma vie avant vous. Enfin, sauf cette fameuse nuit, mais je veux dire, je ne me rappelle plus trop ma mère et tout ça…


— Tu étais vraiment très jeune. C’est surtout Richard qui a fait les allers-retours pour l’adoption. Je l’ai accompagné le plus souvent possible mais les garçons étaient encore jeunes et avaient eux aussi besoin de leur maman. Je me sentais déchirée, tu sais. Nous voulions vraiment une petite fille, mais quand Sam est né… Eh bien, il y a eu des complications et je ne pouvais me permettre une quatrième grossesse. Donc, nous avons décidé d’adopter un enfant et Raphael nous a parlé de toi à son retour des États-Unis. Il a fallu attendre puisque tu étais sous la protection des marshals jusqu’au verdict du procès mais tu as fini par nous rejoindre. Tu as réalisé un de nos plus beaux rêves. Il n’y a plus que ça qui compte désormais.


Le silence se fit entre elles et Lily resta pensive concernant tout ce qu’Anna venait de lui dire. Cette femme qui la comblait d’amour depuis plus de vingt ans. Elle était toujours jolie, ses cheveux blonds coupés court et le bleu de ses yeux leur donnaient à toutes deux une certaine ressemblance même si elles n’avaient pas les mêmes gènes.


— Tout va bien ? Tu sembles préoccupée ? s’enquit Anna.


— Non, ça va. C’est juste… Enfin, je crois que mon départ de New York me bouleverse et je suis un peu perdue.


Annoncer à sa mère, en plus de tout ce qu’elles venaient de se dire, que le directeur artistique du ballet demandait une enquête au sujet de son accident et qu’elle avait reçu les effets personnels de son père biologique, mort en prison l’année précédente, aurait été trop difficile pour elle ce soir.


Comment se pouvait-il que, vingt ans plus tard, cet homme vienne encore bousculer son équilibre si durement acquis ? Le programme des marshals lui avait assuré une nouvelle identité dont Denis ne pouvait avoir connaissance. Ce n’était plus son père. Son père, c’était Richard. Mais il en avait été décidé autrement et elle devait faire avec.


 


Anna prit congé une heure plus tard, non sans l’avoir tendrement serrée dans ses bras et Lily embrassa du regard la pièce autour d’elle. Elle était exténuée et ne pouvait plus penser clairement. Après quelques heures de sommeil, elle verrait sûrement les choses sous un autre angle. À cet instant, son téléphone sonna et elle dut fouiller les coussins du canapé pour le trouver.


— Lily, c’est moi.


En reconnaissant la voix chaude et grave de Vincent, elle sentit son cœur se mettre à battre plus vite.


— Salut ! Ça va ?


— Oui, enfin… Je ne vais pas pouvoir venir ce soir, je sors de l’institut médico-légal et je dois encore passer au commissariat.


Elle s’efforça de ne pas paraître trop déçue, sachant qu’il faisait de son mieux. Elle venait de revenir, elle ne pouvait pas s’attendre à ce qu’il mette sa vie et son travail de côté juste pour être près d’elle.


— Une longue nuit s’annonce…, compatit-elle.


— Ouais, je ne sais même pas si nuit il y aura… Enfin bref, je voulais tout de même te souhaiter de passer une bonne soirée.


— Merci ! Je suppose que tu vas être très occupé dans les jours qui viennent et de mon côté, je vais chez le traiteur avec Anna puis faire des essayages en ville avec Margot pour le mariage mais on peut essayer de dîner ensemble un soir ?


— C’est une excellente idée. Je te promets de t’appeler dès que j’arrive à me libérer à une heure convenable.


— Entendu !


— Il faut que je te laisse, j’ai du travail. Bonne nuit ma belle !


Elle n’eut pas le temps de répondre. Il avait déjà raccroché.


 


Après une douche rapide, elle monta l’escalier pour aller se coucher. Son ordinateur signalait qu’elle avait reçu des e-mails et comme il n’était que 16 heures à New York, elle doutait de réussir à s’endormir tout de suite, aussi décida-t-elle de les lire. La plupart n’avaient rien d’urgent mais son attention fut attirée par un message de Gareth Wallace, le directeur du ballet. Elle l’ouvrit et le lut tandis que l’agacement grandissait en elle.



Chère Lily,


Il me semblait nécessaire de vous informer que la police a jugé approprié d’ouvrir une enquête concernant « l’accident » dont vous avez été victime, il y a quelques mois. Je sais que vous êtes persuadée de ne pas être personnellement visée par cet événement, mais la compagnie d’assurance souhaite éclaircir quelques points et je n’ai donc pas eu d’autre choix que d’avertir la police. Bien entendu, le lieutenant Trent en charge de l’enquête nous a réprimandés d’avoir tant tardé, mais il semble expérimenté et a compris nos (vos) réticences. Nous lui avons remis les lettres anonymes qui vous étaient destinées. Il semblait surpris que nous ne l’ayons pas alerté non plus à ce sujet mais je lui ai expliqué que ce genre de choses était courant dans notre milieu. Nous sommes bien entendu tous désolés de votre départ, votre grâce et votre prestance nous manquent déjà beaucoup. Je suis soulagé de vous savoir en sécurité bien loin de New York, et j’espère que vous comprendrez ma démarche. Le lieutenant Trent se rapprochera de vous d’ici peu, il me semble.


Bien affectueusement,


Gareth Wallace.
Directeur artistique City Ballet NY.





Soulagé de sa sécurité ? Wallace était surtout bien content de ne plus l’avoir dans les pattes ! Lily se sentit fâchée, humiliée par tant de condescendance. Gareth était un hypocrite de première classe, cela faisait assez longtemps qu’elle travaillait dans sa compagnie pour le savoir. Il insistait particulièrement sur le fait qu’il ne partageait pas son avis sur cet accident alors que quelques mois plus tôt, il semblait abonder dans son sens. Elle était persuadée que cet accident n’était qu’un accident, sinon que pouvait-il être d’autre ? Le monde de la danse était sans pitié et les places étaient chères mais de là à supprimer volontairement une danseuse, certainement pas ! Et puis quelle idée d’avoir parlé de ces lettres ! Toutes les danseuses en reçoivent à un moment de leur carrière. Des refoulées jalouses, des chorégraphes repoussés, des fans psychologiquement instables… Elle-même avait eu maille à partir avec un chorégraphe, Justin Wineworth, qui s’était épris d’elle. Cela avait bien failli mal se terminer mais il avait fini par abandonner.


L’avantage, c’était que Kevin Trent était chargé de l’enquête et que son bon sens lui dirait qu’il n’y avait rien de sensationnel dans cette affaire et il bouclerait l’enquête en moins de temps qu’il n'en fallait pour le dire ! Ils se connaissaient si bien, c’était vraiment un heureux hasard. Elle pourrait lui expliquer sa vision des choses.


 


Il devait être presque 2 heures du matin lorsqu’elle sombra dans un sommeil peuplé de cauchemars étranges. Elle dansait sur une estrade sous une pluie d’orage. Une silhouette noire tournait autour d’elle, lui donnant la nausée, le balancier d’une horloge tintait à ses oreilles. Une petite fille pleurait au loin. Un claquement assourdissant la fit se réveiller en sursaut. Regardant autour d’elle, elle tendit l’oreille vers le silence de la chambre. L’angoisse ressentie s’apaisa rapidement et elle tenta de se rendormir en priant pour un sommeil plus paisible.
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